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Prise d’une violente nausée, le capitaine Molly Markham s’appuya contre une pile de packs d’eau minérale et porta une main à son front en fermant les yeux, craignant de s’évanouir ici même, au beau milieu de Duncan’s Market, le supermarché local. Paniquée, elle attrapa une bouteille d’eau sur l’étagère, dévissa le bouchon et but une longue gorgée. Elle avait la bouche sèche et, soudain, elle sentit son corps s’alourdir.
Oh non ! Voilà que ça recommençait !
Lorsque son dossier médical avait été examiné par des représentants du bureau du personnel, elle leur avait juré qu’elle serait capable de contrôler ces crises. Or, manifestement, ils avaient eu raison d’en douter.
Abandonnant la tour d’eau minérale, elle s’avança à pas prudents, un peu chancelante. Elle devait fuir les regards curieux. Les clients du magasin connaissaient certainement sa sœur Maxine, qu’ils brûleraient d’impatience d’interroger sur « l’incident » public de sa cadette.
Elle avait besoin d’espace, besoin de réfléchir — peut-être d’un endroit pour s’allonger, aussi, comme sa voiture de location. Elle attrapa une autre bouteille et commençait à se diriger vers la sortie quand elle s’aperçut qu’elle avait oublié son sac dans le panier. Bon sang ! Et puis, elle n’avait pas payé l’eau.
Alors qu’elle faisait volte-face, sa hanche heurta un énorme sac de glaçons. Ou était-ce un sac de citrons verts ? La stabilisant d’une main, leur propriétaire lâcha les deux. D’une poigne à la fois ferme et douce, il l’aida à retrouver son équilibre. Ses lunettes à monture noire lui conféraient un style intellectuel, sérieux. Un médecin, peut-être, ou un journaliste.
Il avait un faux air de Clark Kent en tenue beaucoup plus contemporaine, avec un sweat à capuche bleu et des baskets en toile à carreaux. Peut-être était-il envoyé par le Daily Planet pour faire un reportage, incognito, sur le skate park voisin ?
— Tout va bien ?
Il parlait comme un magnétophone au ralenti. Ou était-ce elle qui avait un problème d’ouïe ? Elle avait l’impression d’avoir le cerveau complètement embrumé. Elle s’humecta les lèvres.
— Bien sûr, tout va bien. Du moins, je pense que oui.
Voyant la caissière jeter un coup d’œil dans sa direction, elle chuchota :
— Connaissez-vous par hasard la teneur en glucides d’un smoothie aux fruits ?
Il esquissa un sourire narquois, dévoilant des dents blanches et régulières.
— Elle est probablement bien plus importante que celle du muffin à la pêche que vous avez englouti à côté du bar à jus il y a une demi-heure.
— Oh non !
Heureusement, il la retenait par le bras. Car si elle essayait de faire mentalement le total de tout le sucre qu’elle venait d’ingurgiter, elle s’écroulerait.
— L’adolescent derrière le comptoir m’a dit qu’ils étaient bio.
— Vous voulez parler du gamin qui vous a aussi expliqué que les viennoiseries étaient à moitié prix parce qu’elles étaient de ce matin et que nous étions en fin d’après-midi ?
Elle tressaillit. Comment diable ce type savait-il de quoi elle avait discuté avec le jeune vendeur ?
— Vous m’avez suivie ? lança-t-elle, soupçonneuse.
— Pas du tout ! J’essayais de répondre à des e-mails professionnels, assis à une table au fond du magasin quand j’ai été distrait par un fracas de ferraille du côté des soupes en boîte, au bout d’une allée. Vous étiez en train de faire des réserves de minestrone comme si un blizzard venait d’être annoncé.
Tapotant sa montre, il lui montra l’icône représentant un soleil sur le minuscule écran.
— À propos, aucun risque. Ensuite, je vous ai revue, au rayon des produits congelés que vous étiez en train de dévaliser de cônes glacés. Vous étiez littéralement affalée sur votre chariot. Vous allez être malade ?
Ébranlée par cette description qui reflétait parfaitement son manque d’énergie, elle fut prise de vertiges.
— Je ne pense pas.
Il fit glisser sa main sur sa chute de reins.
— Venez vous asseoir dehors. Il y a un banc à la sortie.
— J’ai besoin de mon sac, répondit-elle.
Ainsi que d’aller aux toilettes.
— Où est-il ?
Elle observa son interlocuteur inconnu à la dérobée. Si son visage lui était familier, sa coupe de cheveux n’avait rien de militaire. Il ne pouvait donc pas avoir été dans l’armée de l’air avec elle. Elle n’était à Sugar Falls que depuis quelques heures. Pourtant, son instinct lui soufflait que cet homme n’était pas d’ici non plus. D’un autre côté, elle ferait bien de se méfier de ses pressentiments. N’avait-elle pas toujours cru que tous les produits à base de fruits étaient sains ?
Qui êtes-vous ? brûlait-elle de lui demander. Mais le moment ne se prêtait pas aux présentations formelles, aussi se contenta-t-elle de répondre :
— Au rayon des eaux minérales.
— Très bien, attendez-moi ici ! lui ordonna-t-il en s’éloignant d’un pas vif.
Il n’en était pas question ! D’un geste, elle lui montra le parking. Elle ne voulait qu’une chose : retrouver l’intimité sécurisante de sa voiture de location.
À peine était-elle sortie sur le trottoir que son bon samaritain la rejoignit, en petite foulée. Son fourre-tout si féminin, qu’il avait passé en bandoulière, contrastait avec la virilité de son épaule.
— Dois-je appeler quelqu’un ?
Oubliant ses paupières alourdies par la torpeur qui la gagnait, elle écarquilla les yeux et, dans un sursaut de frustration, rétorqua :
— Non ! Personne ne doit savoir.
— Savoir quoi ?
Se maudissant, elle serra les dents. Elle en avait trop dit.
— Aucune importance, s’empressa-t-elle de préciser en tirant la clé électronique de sa poche. Vous voyez la petite Toyota blanche, là-bas ? C’est la mienne.
— Je ne pense vraiment pas que vous devriez conduire.
Ignorant le fait que, quasiment effondrée sur lui, elle se laissait entraîner, elle affirma :
— Tout va bien.
À peine lui eut-il ouvert la portière côté passager qu’elle s’écroula sur le siège, se mit à fouiller dans son sac et en sortit une trousse noire.
Prise d’une nouvelle nausée, elle y récupéra une petite machine. Puis, dédaignant les sourcils haussés par l’étonnement de l’inconnu, elle l’alluma, y inséra une bandelette neuve et se piqua le doigt à l’aide du stylo auto-piqueur. Il lui fallut faire appel à toute sa concentration pour presser la goutte de sang sur le papier tournesol. Après une série de bips, l’alarme lui signala que son taux de glucose était bien trop élevé. Stupide smoothie ! Maudit muffin ! Elle aurait dû se montrer plus raisonnable. Et elle l’aurait été si elle ne s’était pas sentie affamée après avoir déposé son neveu à son entraînement de base-ball. Elle s’était crue si maligne en décidant d’aller faire de vraies courses au supermarché au lieu d’acheter une barre chocolatée au bar de la Little League en l’attendant.
Elle eut l’impression de mettre des heures à entrer la dose correcte sur son stylo à insuline.
— Que faites-vous ?
L’expression horrifiée de son regard allait de pair avec la panique dans sa voix, mais elle n’avait pas l’énergie d’expliquer. Elle remonta son chemisier, se fichant bien de se dénuder le ventre devant le pauvre homme. Elle aurait pu se faire la piqûre dans le bras ou dans la cuisse, mais le médecin lui avait précisé qu’il était bien plus efficace d’injecter l’insuline dans l’estomac. Elle ne sentit même pas l’aiguille et enfonça le piston. Elle ne pouvait qu’espérer l’avoir placée au bon endroit.
— Je pense vraiment que nous devrions appeler une ambulance, madame, suggéra-t-il, sa voix maintenant tremblante.
Visiblement, il avait perdu son calme, et son agitation faisait écho à ses propres nerfs à vif.
— L’insuline va tout arranger. Encore une seconde et je serai comme neuve, affirma-t-elle.
Joignant le geste à la parole, elle leva un pouce victorieux.
Il s’agenouilla sur le trottoir à côté d’elle et elle l’entendit laisser échapper un profond soupir de soulagement.
— Vous êtes sûre que tout ira bien ?
— Je me sens déjà mieux.
Et c’était la vérité ; elle avait déjà récupéré, mais étant donné ses précédentes expériences, elle savait qu’il allait lui falloir un moment pour se remettre totalement. Elle le regarda. Devant la veine qui pulsait à son cou, trahissant son anxiété, elle fut submergée d’une vague de culpabilité. Si une crise d’hyperglycémie bouleversait à ce point un inconnu, elle préférait ne même pas imaginer la réaction de sa sœur ou du reste de la famille.
Plus résolue que jamais à ne rien dévoiler de sa condition, elle ajouta :
— Je suis navrée de vous avoir fait peur. J’aurais parfaitement pu me débrouiller seule.
— Vous n’aviez vraiment pas l’air d’aller bien.
Il appuya la tête contre la portière ouverte, derrière lui, puis se frotta le menton et la bouche d’une main. Il avait un beau visage, en fait. Si ses lunettes branchées lui donnaient l’air érudit, sa mâchoire carrée trahissait un caractère déterminé et elle comprit qu’il voulait des explications et ne la laisserait pas tranquille avant de les avoir obtenues.
— Cela vous arrive souvent ?
Elle aurait aimé le savoir, mais ces crises la prenaient par surprise. Si contrôler son absorption de sucre était suffisamment difficile, maîtriser son taux de glucose l’était encore plus. En effet, la plupart du temps, elle se sentait en pleine forme. En tant que pilote de chasse, elle devait être constamment « prête au combat ». Parfois, elle était de service vingt-quatre à quatre-huit heures d’affilée. Elle ne pouvait donc garantir de pouvoir maintenir sa couverture d’insuline en se nourrissant à des heures fixes. Et l’armée ne pouvait prendre le risque de perdre un avion coûtant des millions de dollars et son équipage à cause d’un pilote souffrant d’hypoglycémie. Une maladie qui lui avait été officiellement diagnostiquée un mois auparavant et dont les symptômes étaient totalement imprévisibles. À tel point que, selon les spécialistes, elle ne pouvait plus faire le seul métier qu’elle aimait.
Avec un soupir de lassitude, elle haussa les épaules.
— Je suis encore néophyte dans le monde merveilleux du diabète.
— Pardon, mais pourquoi mangez-vous autant de sucre si vous êtes diabétique ?
Il affichait l’expression de quelqu’un qui lui aurait demandé : « Pourquoi diable tirez-vous sur le goupillon de cette grenade ? »
— Parce que le vendeur derrière le comptoir m’a dit que c’était sain.
— Et vous écoutez les conseils en nutrition d’un gamin qui ne se rase même pas ?
Un gamin ? La réalité la rattrapa soudain. C’était officiel, elle était la pire baby-sitter au monde !
— Oh mon Dieu ! Je dois aller au stade au plus vite !
— Madame, vous n’êtes certainement pas en état de conduire. Alors encore moins de jouer au ballon.
   
   
Tout en rajustant ses lunettes, Kaleb Chatterson glissa la clé de voiture qu’il avait toujours à la main dans la poche avant de son sweat. En temps normal, il avait une armée d’assistants et de stagiaires qu’il aurait pu charger d’aller acheter les ingrédients pour les margaritas de son père au supermarché local, mais il avait eu besoin d’une pause. Ses parents le bombardaient de questions sur sa vie sociale. Quant à ses frères, ils le taquinaient sans relâche sur la pauvreté de cette même vie sociale.
Néanmoins, en se portant volontaire pour ces courses, il ne s’était pas attendu à voler au secours d’une inconnue en pleine crise diabétique.
Quand elle leva les yeux au ciel, il remarqua l’intensité du bleu de ses prunelles.
— Ce n’est pas moi qui joue ! s’impatienta-t-elle. C’est mon neveu. Je suis censé aller le chercher à l’entraînement de base-ball à 16 h 30.
— Combien de temps vous faut-il généralement pour vous remettre de l’une de ces…  hum…  crises ?
— La dernière fois, je dirais environ deux heures. Mais, cette fois, j’ai pris la dose d’insuline plus rapidement. Il ne me faudra peut-être qu’une heure.
Il sentit son estomac se nouer. Un jour où plusieurs de ses salariés souffraient d’un simple rhume, il s’était fait livrer une caisse de savon antibactérien au bureau. Il était incapable de gérer la maladie, les blessures, tout ce qui avait trait à la fragilité physique. Il était assurément la dernière personne à consulter en cas de crise médicale. Et s’il semblait que cette jeune dame avait maintenant repris le contrôle de la situation, il se sentirait beaucoup plus à l’aise avec l’opinion d’un professionnel.
— Écoutez, la fiancée de mon frère est médecin. Laissez-moi l’appeler pour lui demander de venir vous examiner et confirmer que tout va bien pour vous.
Ou pour lui. Heureusement, son adrénaline pompait son sang si fort qu’il était peu probable qu’il s’évanouisse. Néanmoins, par mesure de prudence, il resta accroupi ; le plus près du sol possible.
— Pas question ! Surtout pas sur ce parking, où toute la ville pourrait me voir.
Il regarda l’autocollant sur le pare-brise arrière, prouvant qu’il s’agissait bien d’un véhicule de location.
— Vous êtes du coin ?
— Seigneur, non ! Je suis juste venue rendre visite à ma sœur et sa famille. Et vous ?
— Je suis de Seattle. Mais si vous n’êtes pas d’ici, quelle importance si quelqu’un vous voit ?
— C’est une longue histoire et je n’ai pas le temps de vous la raconter. Je vais être en retard.
Elle remonta la manche de sa blouse et regarda sa grosse montre chronographe. La fine ligne blanche à son annulaire gauche offrait un contraste frappant avec la peau bronzée de sa main et de son avant-bras.
Étant donné qu’il n’était pas un héros de bande dessinée et que sa protégée ne semblait pas être du genre à vouloir jouer la damoiselle en détresse, il opta pour ce qu’il faisait toujours quand il ne se sentait pas de taille : il sortit son mobile, tapa sur l’une des icônes d’applications et déclara :
— Angela, merci de trouver comment récupérer d’un taux de glucose trop bas.
— Trop élevé, le corrigea la jeune femme.
Certes ! Étant donné tout le sucre qu’elle avait avalé en une seule fois, c’était plus logique.
— Taux de glucose élevé, répéta-t-il dans le téléphone.
Puis d’un geste de menton, il désigna l’objet posé sur ses genoux.
— Vous pourriez ranger ça ?
— Quoi ? Ça ? C’est juste une seringue, déclara-t-elle en la brandissant. Ne me dites pas qu’elle vous fait peur ?
Se sentant blêmir, il rétorqua :
— Oui, une seringue attachée au tournevis sonique de Dr Who.
Elle le dévisagea d’un air ahuri.
— Qu’appelez-vous un tournevis sonique ?
— Désolé. C’est une référence de geek.
En temps normal, il aurait rougi d’embarras, mais un peu dans les vapes, il la regardait remettre le capuchon sur son stylo à insuline et le ranger dans sa trousse.
Au bout de quelques instants, elle brisa le silence.
— Qui est Angela ?
— L’une de mes assistantes.
— Pourquoi, vous en avez combien ?
Le bip de son téléphone vint à son secours, le préservant ainsi de répondre à sa question sarcastique. Plusieurs textos remplis d’informations envahirent son écran.
Distrait malgré lui par cette mystérieuse inconnue, il s’obligea à se concentrer sur la lecture. Maintenant qu’elle reprenait des couleurs, il remarquait que son apparence décontractée dissimulait une opiniâtreté indéniable. Elle n’était visiblement pas du genre à reculer devant une querelle. Elle ouvrit une bouteille d’eau posée sur la console centrale et la vida d’un trait, puis, d’un revers de main, elle s’essuya la bouche.
— Angela est assurément très rapide.
Il fit un signe d’assentiment. C’était la raison pour laquelle son assistante était la deuxième salariée la mieux payée de la société.
— Bien, je lis ici que, suivant les taux, la récupération peut demander une à plusieurs heures. Vous devez également vous réhydrater. Et, une fois votre glycémie redevenue normale, vous devez manger un aliment protéiné à glucides complexes.
— Une heure ? s’exclama-t-elle. Je ne peux pas vraiment rester assise dans ma voiture aussi longtemps. Vous seriez d’accord pour m’accompagner ?
— Aux urgences ?
Il sentit la tension raidir ses mollets, comme si son corps s’apprêtait à prendre ses jambes à son cou. Seigneur ! Il détestait encore plus les hôpitaux que les seringues. Quoi de plus normal, ayant subi tant d’interventions chirurgicales lorsqu’il était adolescent ?
— Non. Je dois juste récupérer mon neveu.
— Vous ne pouvez pas demander à quelqu’un d’autre de s’en charger ?
Elle le dévisagea comme s’il venait de lui suggérer de pirater le réseau de la CIA.
— Sa mère, à savoir ma sœur, est partie en week-end avec son mari avant la naissance de leur bébé et me l’a confié. Hors de question que je lui téléphone pour lui dire : « Oh, je suis désolée, j’ai oublié d’aller chercher ton fils parce que j’ai eu une crise de diabète. »
— En fait, c’est exactement ce que vous devriez faire. Il pourrait peut-être rentrer avec un ami ?
— C’est ça ! Et puis ma sœur le découvrirait et me demanderait pourquoi je n’ai pas pu assurer.
À la voir écroulée sur son siège de voiture, il doutait sérieusement qu’elle soit en état de s’occuper de son neveu. Le cœur serré, il était toujours accroupi. Il était bien placé pour comprendre que l’on ne souhaite pas solliciter l’aide d’un membre de sa famille trop inquiet, que l’on ne veuille rien montrer de sa faiblesse.
Pourtant, il resta pantois quand, tournant ses beaux yeux bleus vers lui, elle lui demanda :
— Pouvez-vous me conduire jusqu’au stade de base-ball ?
Sentant sa gorge se nouer, il toussa pour s’éclaircir la voix.
— Mais…  Vous ne me connaissez pas.
— Bonjour. Je suis Molly.
Machinalement, parce que sa mère lui avait enseigné les bonnes manières, il lui serra la main.
— Kaleb.
— Parfait. Maintenant, nous avons fait connaissance.
— Mais vous ignorez qui je suis : je pourrais être un criminel, fit-il remarquer.
— Je sais que vous êtes du genre à vous précipiter pour aider une inconnue et que, donc, vous souffrez du complexe du héros.
Ah !
Ses frères auraient rétorqué qu’il était le moins héroïque d’eux tous ou, tout au moins, le plus égocentrique.
— Je souffre peut-être d’un complexe du salaud qui, en raison de votre état de faiblesse, vous aura échappé.
— Je ne suis pas en état de faiblesse.
Elle le fusilla d’un regard qui lui fit froid dans le dos. Il avait toujours associé le prénom Molly à un cocker attachant, mais, à cette seconde précise, elle ressemblait plutôt à un chihuahua furieux.
— En outre, une crapule m’aurait déjà kidnappée. Et les sales types n’ont pas d’assistante de confiance prénommée Angela.
— Parce que vous êtes experte en sales types, maintenant ?
Il se rabroua. À quoi bon poursuivre cette conversation ? Il lui aurait suffi de déclarer qu’il refusait de l’accompagner. Il était pourtant pris d’une envie folle de l’emmener où elle voudrait. Elle avait l’air si délicate, si fragile. Néanmoins, il avait le pressentiment que ce petit corps frêle dissimulait une volonté de fer. Et puis, elle représentait un mystère, une énigme. Et jamais il ne laissait une énigme sans réponse.
— Si vous rencontriez mon ex, vous comprendriez vite que je ne suis vraiment pas une experte en sales types.
Surpris par cet aveu, il haussa les sourcils.
— Seigneur ! Oubliez ça, marmonna-t-elle en détournant le regard.
Mais il était trop tard. Il n’oubliait jamais rien. Une voix les interrompit.
— Monsieur. Vous avez laissé vos glaçons et vos citrons verts.
Une caissière aux cheveux argentés traversait le parking.
— Oh ! je vous en prie, ne laissez personne me voir dans cet état ! Ils le diront à ma sœur.
Elle s’enfonça dans son siège. De mieux en mieux ! Maintenant, elle ressemblait à un chihuahua recroquevillé.
Avec un soupir résigné, il se leva et s’élança en courant à la rencontre de la femme.
— Merci, Donae, dit-il en lisant le prénom sur le badge de son tablier.
Même si son père affirmait qu’appeler les gens par leur prénom vous garantissait un meilleur service, il s’interdisait généralement toute familiarité. Ne faisait-il pas de son mieux pour préserver son anonymat ? Néanmoins, il avait le sentiment qu’il aurait besoin de tous les alliés possibles s’il devait survivre aux dix prochains jours dans cette petite ville.
Prenant le sac dégoulinant de la main de Donae, il le posa sur l’asphalte et sortit son portefeuille de la poche arrière de son pantalon.
— Écoutez, mon amie ne se sent pas bien et elle a laissé son chariot dans l’allée numéro huit. Seriez-vous d’accord pour aller le récupérer et y ajouter une bouteille d’eau et un sandwich à la dinde ?
— Pas de problème, monsieur Chatterson, répondit-elle. Je voulais vous dire que votre sœur Kylie a téléphoné il y a quelques minutes pour demander si vous étiez déjà parti. Je lui ai répondu que vous étiez en train de rentrer. Voulez-vous que je la rappelle ?
Il crispa la mâchoire. L’allusion à sa famille qui l’attendait le conforta soudain dans sa décision d’emmener la charmante et si déterminée Molly chercher son neveu.
— Pourriez-vous avoir la gentillesse de dire à Kylie que j’ai eu un contretemps, car je dois aider une amie ?
D’accord, le terme « amie » était une description bien généreuse. En fait, s’il n’avait pas empoché ses clés, il était prêt à parier que sa nouvelle connaissance aurait déjà quitté le parking à tombeau ouvert, sans même un au revoir.
Il déposa le sac de glaçons sur le plateau du pick-up de son père, conscient qu’il devrait s’arrêter pour en acheter un autre avant de rentrer chez sa sœur. Puis, essuyant sa main humide à son pantalon, il se dirigea vers la voiture de Molly, un peu inquiet. Soulagé, il la trouva assoupie. Devait-il la réveiller ? Non. Elle ne souffrait pas de commotion, mais de diabète. Du moins, c’était ce qu’il pensait. Bon sang ! Il était concepteur de logiciels, pas médecin. Pas plus qu’il n’était chauffeur de taxi !
Pourtant, quelques minutes plus tard, quand la caissière revint poussant un chariot rempli de courses, il lui dit de garder la monnaie et les rangea dans le coffre de la Toyota.
On lui rappelait souvent qu’il était le plus petit des frères Chatterson, mais avec son mètre quatre-vingt-huit, il eut toutes les peines du monde à se glisser derrière le volant. Une fois installé, il tourna la clé du contact et la radio se mit en route. Si la basse retentissante du hip-hop ne suffit pas à réveiller Molly, les vibrations des haut-parleurs de mauvaise qualité dans les sièges de vinyle ne tardèrent pas à s’en charger.
— Voilà pour quand vos taux seront stabilisés, lui déclara-t-il en déposant le sandwich sur ses genoux. Bien, et maintenant, si vous m’indiquiez la route du stade de base-ball ?
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Pour garder secret son état, Molly est préte a tout. Y
compris a feindre une relation amoureuse avec Kaleb
Chatterson, lorsque celui-ci a menacé de tout révéler a sa
famille. Mais aprés quelques semaines passées aux cotés
de cet homme, dans la petite ville de Sugar Falls ou ils
séjournent tous deux, Molly n’est plus siire de rien. Kaleb,
aussi séduisant qu’attentionné, semble mettre en péril bien
davantage que son précieux secret...
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